La Planète blanche
Vous pensiez que La marche de l’empereur avait tout dit ? Que nenni ! En se concentrant sur la faune arctique, La planète blanche démontre que le documentaire animalier n’a pas dit son dernier "exquis" mot sur les contrées hostiles du Grand Nord. Un spectacle insolite et impressionnant.
L’argument : Du cœur de l’hiver au retour triomphal du soleil, un grand opéra sauvage sur le toit du monde, dans une nature immense et vierge où l’homme n’a pas sa place... La planète blanche !

Notre avis : Les amateurs de splendeurs glacées peuvent se pourlécher les babines, le Grand Nord a enfin son film. Sur grand écran, il prend une ampleur à la hauteur de sa démesure. Oublions les manchots rois du box-office, La planète blanche invite les autres habitants de l’extrême à nous subjuguer de leur magistrale présence sauvage le temps de séquences épurées souvent inédites. L’allaitement sous-marin d’un bébé morse en apesanteur, l’infiltration de la caméra dans la tanière de l’ours après la naissance de son ourson ou le ballet des bélugas nous offrent des séquences impressionnantes de rareté, rassasiant le désir de rêverie féerique du spectateur blasé par la masse d’images audiovisuelles qu’il peut ingurgiter au quotidien.
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En effet, le documentaire de Thierry Ragobert et de Thierry Piantanida nous convie au voyage ultime, celui que tous les vols discounts au monde ne pourront jamais nous proposer, un parcours guidé dans les contrées les plus hostiles et donc les plus riches en imaginaire et en frustration enfantine. Tout cet imaginaire nous est ici dévoilé sans obstacle. Le paradis blanc, tel un songe matérialisé, donne l’illusion d’une nature enfin accessible.

Les enfants seront sensibles au message écologique sur la fonte des glaces alors que leurs nounours blancs, en danger, batifolent sur ce qui leur reste de banquise. Les cinéastes évitent néanmoins les écueils du didactisme pesant propre aux productions enfantines, proposant un pur spectacle de poésie et d’humour destiné à toutes les générations. Certains pourront lui reprocher son côté carte postale en mouvement au discours finalement assez superficiel. S’il est vrai que l’argumentaire laisse quelque peu à désirer, l’aspect contemplatif dégage par ailleurs une telle force qu’il est difficile de faire la fine bouche devant cet instantanée de bonheur glacé, dont la plus grande faiblesse réside dans la musique de Bruno Coulais, moins inspiré par le Grand Nord qu’à l’époque du Peuple migrateur ou de L’enfant qui voulait être un ours.
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